






















                                                                     

(à!
ACTE PREMIER.

cannas.

oui, j’admire vraiment qu’un sujet aussi mince

Vous inspire, mon père, un aussi grandlémoi,

A vous prêtre, vous saint, vous confesseur du" roi.
(D’un ton sérieux et sombre.)

J’ai toujours ouï-dire avec raison, je pense,

Qu’ici-bas, calomnie ainsi que médisance

Font souvent plus de mal que fer et que poison,
Et que le meurtrier vaut mieux que l’espion.

Ainsi donc vous perdez votre temps, sans nul doute.
Si vous voulez trouver quelqu’un qui vous écoute,

Et qui vous sache gré de votre dévouement,

Vous pouvez demander au roi remerciement.

’ nonnveo.
Ah! prince, vous jugez l’humanité bien vite;

Mais il faut distinguer l’ami de l’hypocrite,

Et le zèle si vif, qui dans mes yeux paraît,

Est le fait d’un puissant et réel intérêt.

cannes.

Mon amitié n’est pas certe une sauvegarde;

Si vous la recherchez, mon père, prenez garde;

.11 peut vous en coûter la pourpre.

DOMINGO, déconcerté.

Eh quoi! Seigneur.









                                                                     

ACTE PREMIER J 9
Sur mon sein palpitant de la plus pure ivresse?
Maintenant tout est bien, j’ai fini de seiilfrir.

Rodrigue est dans mes bras, et mes pleurs vont tarir.
LE MARQUIS.

Souffrir! Votre âme souffre! et l’espoir va renaître?

Quel est donc ce malheur? Ah! faites-moi connaître

Ce que vous attendez de mon ardent amour!
CARLOS.

Qui peut te ramener (le Bruxelle en ce jour,
Quand j’attendais si peu ton retour? Qui t’envoie ?

Ah! pardonne, mon Dieu, ma folie et majoie!
J’implorais ton secours; tu lii’exauces ainsi.

Carlos avait besoin d’un ange, et le voici l

LE MARQUIS.

Excusez-moi, Seigneur, si cette ardeur touchante
M’inquiète pourtant plus qu’elle ne m’enchante.

Ah! ce n’est pas ainsi que je croyais trouver

L’infaut royal de pleurs réduit à s’ubreuver.

Son visage plus maigre est ronge par la fièvre ;

Un frisson de douleur fait tressaillir sa lèvre.
Non, non, vous n’êtes plus cet ardent lionceau

Que j’espérais revoir plus superbe et plus beau,

Et de qui je Venais implorer l’assistance.

Ce n’est plus maintenant à votre ami d’en fan ce i

Que vous parlez, Seigneur, mais au fier député

l.



                                                                     

10 son cannes
D’une cause sublime et de l’humanité.

’ Oui, ce sont aujourd’hui les provinces de Flandre

Qui vous demandent, prince, hélas! de les entendre.
C’en est fait d’un pays déjà. si malheureux,

Si le duc d’Albe encor, ce tyran odieux,

Fanatique bourreau que la mort accompagne;
Vient. gouverner Bruxelle avec les lois d’ :spagne.

C’est sur vous, du grand Charle auguste descendant,

Que repose l’espoir de ce peuple expirant.

Il mourra, si ce cœur autrefois magnanime

Na plus pour la vertu sa passion sublime!
carmes.

Il doit mourir!
LE MARQUIS.

Qu’entends-je ? 0 regrets superflus!

cannes.

Tu me parles, ami, de jours qui ne sont plus.

Ce n’est point sans douleur, vois-tu, que je rappelle

Ces souvenirs lointains d’une enfance si belle.

Oui, j’ai connu jadis un Carlos indompté,

Que faisait tressaillir le mot de liberté,

Qui rêvait pour son peuple une patrie heureuse.
Ce n’est plus aujourd’hui cette tune généreuse,

Que tu quittas Rodrigue, en partant d’Ale-ala;

Tous nos divins projets dorment enterres la.









                                                                     

14 vos cannes
Et jurant de punir même Son propre fils,

Fit venir devant lui les enfants’rèunis.

Dans les rangs de leur groupe anxieux, pitoyable,

Son œil perçant cherchait a trouver le coupable.
Je t’aperçus alors, interdit, plein d’efi’roi.

Je compris, et d’un bond courant aux pieds du roi,

Tombantà ses genoux: -- « C’est moi, moi, m’écriai-j e,

Qui suis l’infâme auteur de ce fait sacrilège;

Moi, votre propre enfant, c’est moi qu’il faut punir;

Je suis prêt !

LE MARQUIS.

Ah! Seigneur, quel afireux souvenir !

cames.

Le roi tint son serment devant la cour entière.

En vain la foule émue implora. Sa prière

Ne put fléchir le poids de son terrible bras;

Maisje te regardais et je ne pleurais pas.

Il me livra tremblant à des mains redoutables,

Mon sang royal coula sous des coups effroyables;

La rage, la douleur faisait crisper mon poing;

Mais je te regardais et je ne pleurais point.

Enfin las de me voir frappé comme un esclave,

. Touché d’une amitié si constante et si brave,

Tu tombas a mes pieds. -- « 0h! pardon, crias-tu,

a Sois mon ami, Carlos, mon orgueil est vaincu;



                                                                     

son PREMIER " 15
» Un jour, je te rendrai ton dévouement sublime. »

LE MARQUIS, lui tend la main.

Oui, je suis tout a vous. Ce serment magnanime,
Que l’enfant d’autrefois vous fit pour l’avenir,

L’homme est dès maintenant tout prêt a le tenir.

. cames.Eh bien! c’est aujourd’hui que ton amitié sainte

Peut apaiser mes pleurs et soulager ma plainte.
Le moment est venu, qui te permet, hélas!

D’acquitter cette dette, en me tendant les bras.

Un désir criminel en mon âme s’allume;

Un horrible secret m’obsède et me consume.

Il faut qu’il serte, ami, de mon cœur frémissant,

Calmant par cet aveu les ardeurs de mon sang.

Je veux lire en tes yeux mon jugement sévère

Écoute, et ne dis rien. Tremble! j’aime ma mère!

LE MARQUIS.

Ah! ciel ! icannes.

Point de pitié, parle, sois implacable

Pour le plus malheureux et le plus méprisable !

Ce que tu vas me dire ici, je le pressens.

Le fils aime la mère ! 0 monstrueux accents l

Le droit et la vertu, la morale de l’homme,

Les lois de la nature, et les décrets de Rome,































                                                                     

30 DON CARLOS
Vivez libre, et plus roi qu’il ne l’est en Espagne,

Croyez-vous donc Madrid un lieu de liberté?

L’ordre règne a Madrid.

LE MARQUIS.

C’est une qualité

Que ne possèdent point tous les pays d’Europe.

LA. REINE. .
On le dit. Moi, je garde une horreur misanthrope

Aux affaires du monde.
(A la princesse d’Ebolî.)

Eboli, cueillez-moi
Cette jacinthe en fleur que près d’ici je roi.

(La princesse va vers le lieu indiqué. La reine plus ba au marquis.)

Votre retour, marquis, a dû combler d’ivresse

Quelqu’un...

LE MARQUIS.

Que rien n’apaise et qui souffre sans cesse.
(La princesse revient avec la fleur.)

EBOLI.

Puisque le chevalier a vu tant de pays,
Il doit savoir de longs et curieux récits.

LE MARQUIS.

Sans doute. Le devoir d’un chevalier, Mesdames,

Est de toujours combattre et souvent pourles dames.

MONDÉCAR. i
Les géants aujourd’hui sont réduits à néant.





















                                                                     

40 l DON CARI.OS
Pour le voir a jamais expirant, asservi,
Dans les bras de Philippe l i

I LA REINE.
O terrible pensée l

cannes. ’ ’

Je connais trop l’amour de cette âme glacée.

Je sais la main par qui (ut tramé, non sans art,

Le complot qui vous mit aux bras de ce vieillard!
Qu’ êtes-vous en Espagne? Êtes-vous donc régente?

Le sceptre dans vos mains est une arme impuissante l

Albe serait-i1 duc, si vous y gouverniez?

La Flandre serait-elle en feu, si vous régniez?

Non, non. Du roi Philippe êtes-vous donc l’épouse? I

Impossible! Une femme, en son âme jalouse,

Soumet a ses désirs l’esprit de son époux,

Et gouverne son cœur. Le sien n’est pas à vous.

Et lorsque par hasard, dans l’ardeur de la fièvre,

Un mot, un cri d’amour lui monte sur la lèvre,

Il croit avoir terni par ces aveux tremblants p
L’honneur de sa couronne et de ses cheveux blancs.

LA REINE .

Insensél qui vous dit qu’auprès de lui ma vie

N’en est pas plus heureuse et plus digne d’envie 2

cannes.
Mou cœur qui sont, hélas l combien à mes côtés

s















                                                                     

ACTE PREMIER e - 47
CARLOS.

L’amitié d’une mère! hélas, trois fois hélas !

LA. REINE.

Et ces cris de douleur venus des Pays-Bas.
(Elle lui dorme quelques lettres. Carlos et le marquis sortent. La

reine cherche ses dames d’un air inquiet. Au moment ou elle vu se
retirer le roi paraît.)

SCÈNE VI

LE ROI, LA REINE, LE DUC D’ALBE, LE COMTE

DE LERME, DOMINGO. QUELQUES GRANDS ET QUEL-

QUES DAMES qui restent (1an l’éloignement.

LE ROI, regarde autour de lui avec surprise et garde un moment le

silence. lSeule, Madame, seule? et la reine d’Espague,

N’a pour l’environner ni gardes ni compagne I

LA REINE. .
Mon noble époux!

LE ROI. ,
Pourquoi seule en ces lieux? Comment

Votre dame d’honneur, qui doit à tout moment

Se tenir près de vous, et vous suivre sans cesse,

Néglige-t-elle ainsi le soin «le votre Altesse?



                                                                     

’48 son CARLOS
LA REINE.

La princesse Eboli, sur un ordre de moi,
S’est rendue au palais...

. LE sur. l
Par votre ordre, et pourquoi?

LA REINE.

Pour me chercher l’infante.

LE ROI.

Et sur votre prière,

Votre seconde dame a suivi la première?

0 .
MONDECAR, qui pendant ce temps est revenue et stout mêlée

aux autres dames, savantea

C’est à moi seule, ô roi, que ce reproche est dû ;

Moi seule ai tout risqué, moi seule ai tout perdu.

LE ROI.

Je vous donne dix eus pour expier ce blâme,

Loin de Madrid et loin de notre cour, Madame.
(Le marquise se retire en pleurant. Silence général. Tout le monde

regarde avec surprise la reine.)

LA REINE.

Qui pleurez-vous, marquise?
(Au roi.)

o

. Hélas! si j’ai commis

Une si grume erreur en mes loisirs permis,
Je devais espérer, Sire, plus que personne,

Que le prestige saint donné par la couronne,





















                                                                     

La

DON CÀRLOS

LE MARQUIS.

J e le jure l

cames.
Et’si jamais tu vois la flatterie impure

M’enlacer, vil serpent, de ses replis glacés;

Si ces yeux oubliaient les pleurs jadis versés,

Si In on oreille un jour se fermait a la plainte ;

intrépide gardien de ma vertu, sans crainte,

Tu viendrais réveiller mon esprit indolent,

Et dicter son devoir a mon cœur défaillant.

LE MARQUIS.

Oui.

cannes.

Merci ; maintenant une prière encore.

C’est le dernier serinent que je veux, que j’im plore.

Rodrigue, dis-moi tu; j’ai toujours souhaité

Ce symbole touchant de la fraternité.

Ce mot séduit mon cœur et charme mon oreille

Par le deux sentiment d’une foi sans pareille.

Ne dis rien ; je devine. Oui, je sais que pour toi
-C’est une bagatelle, un rien; mais c’est pour moi

La plus grande faveur, la seule que j’espère.

Rodrigue, le veux-tu? Sois mon frère.
LE MARQUIS.

Ton frère!





























                                                                     

158 l nous cannes
Oc fut là. le début de ce honteux mensonge.

ALISE.

L’infant s’était bercé d’un moins austère songe;

Avant d’être sa mère, elle avait espéré .

Acquérir sur son cœur quelque droit plus sacré.

Devaient-ils voir ainsi leur chimère finie 2

La contrainte entre eux deux était déjà bannie.

Ils ne ressentaient plus, dans leurs regards de feu,
L’embarras qui toujours suit un premier aveu.

Le souvenir, avec ses douces rêveries,

Remettait sous leurs yeux des images chéries;

Unis par des rapports d’âge et de sentiment,

Ils livrèrent tous (leur. leurs coeurs imprudemment

Aux séduisants attraits d’une flamme naissante,

Bientôt contrariée et d’autant plus puissante;

Un invincible obstacle entre eux s’était dressé;

Croyez-vous donc qu’ils aient si vite renoncé

A l’espoir, qui toujours avait charmé leur vie?

Croyez- ’ous que la reine ait réprimé l’envie

De discuter le plein pouvoir du cabinet
Et l’arrêt du conseil il État qui l’enchaînait.

Elle cherchait l’amour; elle n’eut que l’empire.

O

LE R01, cireuse avec uumrtumc.

Vous dissertez très bien, due, et je vous admire.











                                                                     

AcrnTROISIÈME 163
nomme.
Sire, encore un coup, j’atteste

Que le peuple souvent fait une erreur funeste ;
Mais c’est tr0p qu’il ait pu concevoir ce soupçon.

LE ROI.

Faut-il vous supplier de verser le poison?

nomme.
Le peuple pense encore à ces heures d’alarmes,

Où vos jours en danger nous coûtaient tant de larmes.

Sept mois après, l’Espagne apprend avec bonheur

L’accouchement"... a:
(Le roi se leva et sonne. Le duc d’AÏbo entre. Domingo se trouble.)

Eh bien l que faites-Nous, seigneur?

LE ROI, allant ana-devant du due dvAlbe.

Vous êtes un homme, vous. Défendez-moi, Tolède,

Sauvez-moi de ce prêtre.
(Le due d’Alùe et Domingo se font des signes deintelligence.

Après un moment de silence.)

nomme.

. En vous venant en aide,
Je n’aurais jamais cru que mon zèle imprudent

Vous rendit si sévère à votre confident.

LE ROI.

Bâtarde, dites-vous? Oui, je vivais à. peine;

Le mort était e1100r si près, lorsque la reine



                                                                     

164 mon: (muscs
A senti tressaillir cette enfant dans son sein.
En ces jours-la pourtant, plein d’un pieux dessein,

Vous rendiez grâce a Dieu comme a saint Dominique ,

D’avoir fait pour ma race un miracle authentique.

Ce jour miraculeux n’a-t-il donc jamais lui?

Mentiez-vous autrefois? Montez-vous aujourd’hui?

Que faut-il d’après vous que je croie? Ah je perce

Le ténébreux complot ou votre esprit se berce.

ALES.

Le complot?
LE n01.

Le hasard est étrange vraiment,

Qui vous dicte a tous deux un même sentiment.

Il faudrait ne pas voir avec quelle âpre joie

Vous vous précipitez tous deux sur votre proie ;

Comme vous sa ’ourez, pleins d’un lâche bonheur,

Mes transports de colère et mes cris de douleur;
Comme le duc poursuit d’une haine acharnée

La faveur légitime a mon fils destinée;

Et comme ce saint homme a son ambition
Fait servir ma puissance et moniaf’fiiction.

Mon cœur est-i1 un arc qu’a volonté l’on tende?

, Je sais vouloir aussi. lionc,’Îs’il faut que j’entende l

Les conseils du soupçon jusqu’à mon cœur monter,

Souifrez que de vous seuls je commence à douter.

rn











                                                                     

acre DEUXIÈME 73
Et le duc partira demain aux Pays-Bas.

CARLOS, hors de lui.

O ciel l entourez-moi, veillez-moi, mes bons anges l
LE ROI, reculant d’un pas.

Quels sont ces yeux hagards, et ces propos étranges?
CARLOS, d’une Voix tremblante.

C’est votre dernier mot, votre suprême loi?

LE ROI.

C’est le roi qui le veut!

CARLOS.

Tout est perdu pour moi.
(Il sort dans une violente agitation.)

SCÈNE III

LE ROI, reste quelques instants plongé dans une profonde réflexion ;

enfin il fait quelques pas dans le salon ; ALBE s’approche avec em-

barras.

LE ROI.

Soyez prêt dès ce soir, duc, à vous mettre en selle.

ALBE.

Je suis prêt. .
LE ROI.

Vos pouvoirs sont signés pour Bruxelle.

5 o

















                                                                     

nous DEUXIÈME 81
Pour ne pas vous tromper de chambre.

(Il son.)

CARLOS.

Qu’il me tarde

. De la rejoindre! Ah! c’est le duc d’Albe, je crois.

SCÈNE v.

GARLOS, LE DUC D’ALBE.

ALBE, se plaçant devant le prince.

Deux mots, prince.
CARLOS.

Très bien. C’est bon. Une autre fois.

(Il veut sortir.)

ALBE.

Peut-être trouvez-vous que la place ici laisse
A desh’en... Sans doute, il plaît à Votre Altesse

De me donner accueil en son appartement ?
CARLOS.

Non, mon. Parlez. Je vous écoute ç seulement

Soyez très bref.

une.
Seigneur, c’est la reconnaissance

5.





















                                                                     

ACTE DEUXIÈME 91
LE PAGE.

Il voulut à diverse reprise

S’assurer que par vous la lettre était remise.

mon.
Quoi! par moi-même? a-t-il donc prononcé mon nom?

A-t-il dit la princesse Eboli? réponds l

LE PAGE.

Non.

Il craignait, disait-il, qu’une oreille indiscrète

Ne surprit votre nom dans la lettre secrète.

Il redoutait les yeux des espions du roi.
EBOLI, étonnée.

A-t-il parlé du roi i

LE PAGE.

Ce bienheureux envoi
Serait pour lui, dit-i1, d’un prix inestimable.

* ’ EBOLI.
Pour le roi ? Ton récit est-i1 liien véritable?

LE PAGE.

Oui, princesse, il m’a dit que le plus grand danger

I’lanait sur ce secret, qu’il fallait corriger

Mes gestes, ma démarche, et surtout mon langage,

Pour que jamais le roi n’en pût avoir ombrage.

EBOLI, après un instant de réflexion, très surprise.

Tout est d’accord. Cela ne peut être autrement.









                                                                     

nous DEUXIÈME 95
Dans les détours cherchés d’un semblable récit,

Afin de ménager la pudeur d’une femme.

CARLOS, avec confiance.

Princesse, pardonnez au trouble de mon âme;

Je sens que mon excuse est une offense encor.
Épargnez-moi ce rôle; il est pour moi trop fort.

Vous cherchiez, je le vois, loin des bruits de la ville,

Une calme retraite, un solitaire asile,
ou vous puissiez bercer, hors des yeux de la cour,
Votre voix d’harmonie, et votre coeur d’amour.

Comme un mauvais esprit, jaloux qu’il ne s’achève,

J’arrive, je me montre, et c’en est fait du rêve l

Rassurez-vous ; je sors l
(il veut sortir.)

EBOLI, surprise et déconcertée se remet aussitôt.

Ah l que c’est mal àvous l

, CARLOS.
Princesse, je comprends ce vertueux courroux;
Je vois avec respect l’embarras de votre âme.

Honte a qui s’enhardit d’une rougeur de femme l

Moi, je deviens timide en voyant son effroi.

EBOLI.

Scrupule surprenant quand on est fils de roi l
Une telle vertu détruit mon dernier doute;
Près de vous mon honneur n’a plus rien qu’il redoute



















                                                                     

104 DON cannes
Et si je devais être a la fin condamnée,

Vous pleureriez du moins ma triste destinée.
(Le prince stupproche d’elle avec curiosité, intérêt, et surprise.)

Un favori du roi, don Gomoz de Sylva,

Ose briguer. ma main.,Le roi le veut. Déjà

Le prix est fait. Je suis a toutjamais perdue;
Je suis vendue.

CARLOS, vivement.

. Ainsi, toujours, toujours vendue .
Par le vil trafiquant, pour qui tout est vénal.

EBOLI.

Non, non ; écoutez-moi ; ce n’est pas tout mon mal.

Ce saint en veut encore a mon honneur de femme!
Regardez: cet écrit peut démasquer l’infâme.

(Carlos prend le papier; mais son impatience ne lui permet pas de le lire z
et il continue à écouter le récit de la princesse.)

Jusqu’ici mon orgueil a gardé ma vertu ;

Mais enfin...
OARLOS.

Votre honneur, trop longtemps combattu,
A succombé? Grand Dieu! princesse, est-il possible?

mon.
Qui donc m’aurait vaincue l 0 calcul infaillible l

Que tous ces esprits forts sont faibles devant moi!

Estimer les faveurs d’une femme, sa foi,







                                                                     

sans DEUXIÈME 107
Je vous promets l’amour le plus pur.

mon.
Dieu l qu’entends-jet

Vous le jurez, Carlos l C’est la voix de mon auge.

Je suis aimée! oh! oui, je le crois, je le sans.

CARLOS, la presse dans ses bras avec tendresse.

0 douce et noble fille, a ces hardis accents,
à Tout mon être ravi te contemple et t’admire;

Mes oreilles, mes yeux subissent ton empire ;
Qui donc pourrait te voir sans en être charmé,

. Et se vanter après de n’avoir pas aimé 2

Mais ici, dans ces lieux maudits, où la pensée

Par le joug monacal est flétrie et glacée ;

Que viens-tu faire, hélas l sous ce climat? Les fleurs

Perdent a son contact leurs parfums, leurs couleurs.
Les moines souilleraientta robe d’innocence,

Ou te briseraient! Non, aussi vrai que je pense,

Je veux, pauvre victime, à leurs yeux tu cacher,

Et loin de cet enfer de leurs mains t’arracher;

Je serai ton bon ange l

EBOLI, avec un regard plein d’ amour.

Ah! comme mon beau rêve

Par un réveil plus beau divinement s’achève !

Quo vous récompensez par ce mot entraînant





                                                                     

ACTE DEUXIÈME 109
Et suis-je tant à plaindre, en vous semblant aimable?

CARLOS, interdit.

Que dites-vous?

mon.
Jouer un tel jeu! Non, v "aiment,

C’est mal. Et nierez-vous la clef même î

cames .
Comment t

La clef, avez-vous dit? Quelle clef?
(Après une muette réflexion.)

Ah! de grâce!

Parlez. Non, non. D’effroi tout mon être se glace.

J e comprends maintenant.
(Ses genoux fléchissent. Il s’appuie contre une chaise et se (ruche le visage ) l A

EBOLI, après un moment de silenceede part et diantre, pousse un cri,

Qu’ai-je fait?

CAItLOS, se levant, avec lluccent de la plus Violente douleur.

Malheureux l
Tomber si bas, du haut de mon ciel, c’est affreux !

IEBOLI; se cachant le visage.

Dieu! qu’ai-je découvert?

CARLOS, à genoux devant elle.

Je ne suis pas coupable,

Princesse! Un fol amour, une erreur déplorable".

Je ne suis pas coupable l























                                                                     

120 rouannes
Nous ne doutons de rien; nous sommes surs de vaincre;
Un esprit convaincu peut aisément convaincre.

Nous ne pouvons manquer avant peu de trouver
Ce que notre intérêt nous enjoint de prouver.

. ALBE.Reste encore à savoir lequel aura l’audace,

En instruisant le roi, de risquer sa disgrâce.
DOMINGO.

Ni vous, ni moi; sachez ce que, depuis longtemps,

Je prépare en secret par mes efforts constants.

Cette trame incomplète, entre nous deux liée,

Comme suprême appui, manquait d’une alliée.

Philippe aime ardemment la princesse Eholi;
C’est moi qu’il a chargé de la mettre en son lit,

Et je sers ses projets qui secondent les nôtres.

Elle doit nous aider à triompher des autres.
Si mon plan réussit, cette altière beauté

Peut aspirer a tout, même à la royauté;

Au pouvoir, même au trône elle saurait prétendre.

Elle m’a fait prier en ces lieux de l’attendre.

J’ai bon espoir. Peut-être une nuit suffirait;

Et le lys des Valois enfin se flétrirait

Sous les pieds orgueilleux d’une fille espagnole.

une.
Qu’entends-jei Est-il possible! Ah! l’espé anse est folle.









                                                                     

124 DON cannes
mon.

Dites au souverain de ne pas méconnaître

Ce que je suis, et non ce que je peux paraître.
Je suis ce que j’étais; mais tout est bien changé.

Quand mon cœur repouslsait ses vœux, comme outragé,

Je le croyais l’heureux époux de la plus belle,

De la plus noble reine, âme chaste et fidèle.

Je la croyais vraiment digne de mériter

Mon dévouement pour elle, et de s’en acquitter..

Je croyais"... maintenant je suis désabusée.

l DOMINGO.
’arlez! Êtes-vous donc tout a coup apaisée. i.

. mon.Non, non. Je ne veux pas plus longtemps ménager
Cette austérité feinte a l’éclat mensonger.

Le roi lui-même, moi, vous, et l’Espagne entière,

Nous étions tous trompés par sa grandeur altière.

Elle aime, je le sais. Les preuves, les aveux,
Je divulguerai tout. Je le dois, je le veux!
Elle trompe le roi; que du moins il se venge!
J’arracherai le masque au visage de l’ange,

I Pour que son front devienne un objet de dégoût.

Il m’en coute un grand prix; j’en souil’rirai beaucoup;

Mais elle en souffrira cent fois plus encore, elle!
O
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DOMINGO, la conduisant l’écart.

Et que doit espérer le roi? puis-je lui dire

Ce que vous accordez a son ardent délire,

Et quel jour bienheureux verra ses vœux comblés?
Puis-je un dire?

EBOLI.

Après quelques jours écoulés,

Je feindrai d’un grand mal le dangereux présage;

Je quitterai la reine, ainsi qu’il est d’usage,

Et je resterai seule, en mon appartement.

l nomme.C’est parfait l La victoire est à nous sûrement l

Quelle reine à nos plans pourrait mettre une entrave Il
Quel pouvoir assez fort qu’a présent je ne brave l

EBOLL

On appelle... Ecoutez. C’est la reine, je crois.
Je m’y rends; au revoirÇ

(Elle sort.)

SCÈNE Xlll.

ALBE, comme.

DOMINGO, après un moment de silence, suivant des yeux la princesse.

Avec ce frais minois,
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Un voit a l’horizon les clochers de Madrid;

Et le Mançaiiarès a nos pieds se déroule.

Que ce site est charmant l tous les bruits de la foule

Viennent mourir ici.
LE PRIEUR.

Comme au seuil du tombeau.

cannes.
Mon père, en vous j’ai foi. Ce que j’ai de plus beau,

Ce que j’ai de plus cher, est en votre puissanc lz

Aucun mortel ne doit soupçOnner ma présence,

Ni quel homme en ces lieux va venir me parler.
J’ai de graves motifs a tous pour le celer.

Voila pourquoi je viens dans votre monastère.

Sommes-nous à l’abri des soupçons de la terre?

Songez à mon honneur; songez a vos serments!
LE PRIEUR.

Prince, douteriez-vous de nos vrais sentiments i
Les rois n’appliquent pas leur sombre inquiétude

A troubler des tombeaux l’austère solitude.

C’est au palais des grands, c’est au seuil des heureux,

v Qu’ils vont chercher la clef des secrets ténébreux.

Le monde ne vient pas jusqu’à ces murs.

.CARLos.

Mon père,

Croyez-vous que je cache un criminel mystère!

















                                                                     

sans DEUXIÈME l 139
Reconnais-tu dans ce portrait ton Eboli?
Son cœur fut resté pur, si l’amour l’eut rempli.

Sa vertu par l’espoir se serait défendue;

Mais tu l’as repoussée. Hélas l elle est perdue!

CARLOS, avec vivacité. 1

Non, non, Rodrigue.

l (Il se promène avec agitation.)
Non. Ah l que c’est mal a toi,

De vouloir m’arracher la plus sublime foi,

La foi dans la vertu de l’humaine naturel

LE MARQUIS.

Ne le crois pas Carlos; c’est faux, je te le jure.

Est-ce à moi, cher ami, que ce reproche est du.
Ah! par le. Dieu du ciel, tu m’as mal entendu.

Cette Eboli, je la mettrais au rang des anges,
Je voudrais comme toi l’accabler de louanges,

Si je ne savais pas ton secret en ses mains.
CARLOS.

Que ta terreur est folle, et que tes soins sont vains!

Quelles preuves a-t-elle? et, sans se compmmettre,
Peut-elle me trahir, tant que j’ai cette lettre?

Le peut-elle ? Crois-tu qu’elle veuille échanger

Son honneur pour le triste espoir de se venger?

LE MARQUIS. .
Plus d’une femme, ami, s’est vouée a la houle,
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Maintenant tu n’as plus de larmes pour la Flandre;

Tes sanglots sont les seuls que tu veuilles entendre;
Ton cœur froid, où le cri du bien est étouffé,

Par le seul égoïsme est encor réchauffé.

CARLOS, se jette sur un fauteuil, se tait un moment,
puis avec des larmes clarifiées.)

Tu ne m’estimes plus.

LE MARQUIS

Non, Carlos,.je t’excuse.

Ce sombre emportement naît d’une ardeur confuse

La reine étaita toi; le roi te la ravit.

Depuis, un doute affreux torturait ton esprit:
Si le sortà bon droit t’avait pris pour victime;

si le roi méritait un amour légitime.

Cette lettre en décide; et par le sort vaincu,

Tu le vois de larcin envers toi convaincu.
Plus l’injustice est forte, et plus ta gloire est pure.

La souffrance grandit les âmes qu’elle épure.

Ton cœur, en se voyant injustement traité,

Puise dans sa vertu la plus noble fierté.

Mais qu’oses-tu rêver avec cette assurance?

La fierté t’est permise, et mon pas l’espérance.

T’ai-je compris, Carlos? Suis-je bien renseigné?

CARLOS, touché.

Non, non; je ne suis pas a ce point résigné.
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s Merci.

i (Il se lève et continue avec fierté et. froideur.)

Vous dites vrai. Si la reine a commis

La faute de cacher ces papiers compromis;
si j’ai jusqu’à ce jour ignoré l’entrevue,

Qu’avec elle l’infnnt par surprise avait eue,

Je saurai la punir d’une infidélité

Que lui dictait à tort sa générosité.

(Il Bonne.) à
Mais l’on m’attend ici pour quelque autre nouvelle,

Je ne vous retiens pas; .
ALBÈ.

Aurais-je, par mon zèle,

Mérite le courroux de Votre Majesté?

LE ROI, à un page qui entre.

Qu’on cherche Domingo.

(Le page sort.)

Non. Mon anxiété

N ’a duré qu’un instant, et je Vous la pardonne.

Le conseil était sage et l’intentionhonne ;

Mais le soupçon pourrait aussi vous condamner,

Et l’arme contre vous pourrait se retourner.
(Allan siéloigue.)
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Qui ne peut s’excuser que par ma certitude.

C’est sous le sceau divin du sacré tribunal

Que j’ai reçu l’aveu de ce secret fatal,

Qui d’un poids étouffant chargeait la conscience

D’une âme à qui je sais inspirer confiance.

La princesse déplore une coupable erreur

Qui peut près de la reine être un sujet d’horreur.

i LE ROI.
Ah l vraiment l la bonne âme! et vous croyez peut-être

Que tel est le secret que j’aspire à connaître.

N011, non; je ne veux plus demeurer enchaîné

Dans l’obscur labyrinthe, où m’ont emprisonné

Les imprudents conseils d’un zèle méritoire.

Parlez-moi sans détour; dites; que dois-je croire?
Que dois-je décider? Je veux la vérité ;

Je l’exige;

D0MINGO.

0 mon roi, si Votre Majesté,

Sans souci des devoirs de mon saint ministère,

M’ordonne de parler quand je devrais me mire,

J’ose la supplier, au nom de son repos,

De ne point se troubler pour quelques vains propos.

Ce que vous connaissez est encor pardonnable,

Un mot de vous, Seigneur, fait la reine excusable;
Le bon plaisir du roi n’a-t-il pas le pouvoir
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Vous me remplacerez dans le conseil privé.

(Il sort.)

rama.
Comme il est généreux l

MEDINA smonm.

Dites qu’il m’a sauvé,

Qu’il m’a rendu l’honneur par sa bonté céleste.

sauna.

L’honneur qu’il vous a fait était prévu du reste;

J’en suis heureux pour vous qui l’avez mérité.

. UN DES GRANDS.
Et moi de même.

UN SECOND.

Et moi de même, en vérité.

UN TROISIÈME.

Ce n’était que justice. Un si grand capitaine l

LE PREMIER.

Nous reconnaissons tous d’une façon certaine

Votre mâle valeur qui n’a jamais fléchi.

LERME, en s’en allant, à hledinasidonla.

Combien deux mots vous ont tout à coup enrichi l
(Ils sortent).
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î

SC *’NE 1X.

LE MARQUIS, seul.

Bien dit! Il ne faut pas laisser échapper l’heure

Qui sonne rarement, et souvent n’est qu’un leurre.

Ce courtisan me donne une sage leçon.

Moins pour lui que pour moi le duc d’Albe a raison.

Mais comment. suis-je ici? Quel caprice bizarre
Produit cette rencontre où mon esprit s’égare!

Est-ce moi dont je vois les traits dans ce miroir?
Est-ce moi que le roi d’Espagne a voulu voir?

N’est-ce que le hasard? N’est-ce pas davantage?

Qu’est-ce que le hasard, sinon le bloc sauvage

Que la main du sculpteur anime a son foyer?
Si Dieu fait le hasard, l’homme doit l’employer.

Pourquoi le roi veut-il me parler? Mais qu’importe l

Je sais ce que doit faire une âme fière et forte.

Qui sait? quelque rayon habilement jeté

Fait au cœur d’un tyran germer la vérité,

Et, dirigé par Dieu, peut éclairer son âme

Réchauffée aux lueurs de la céleste flamme.

Ce que j’ai cru bizarre est peut-être divin.

Qu’importe ij’au’irai, dusse-je agir en vain.

(Il l’uitquelqucs tours dans la chambre, et s’arrête en silence devant un
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huit marcher avec lui dans le commun chemin.
Et si, les de porter le masque d’un sectaire, .

J ’avais enfin fléchi dans ma foi solitaire;

Si j’avais en soudain l’immense vanité

De. porter jusqu’au cœur du roi la vérité,

D’imposer me croyance au trône l

LA REINE.

Est-il croyable?

Avez-vous en vraiment un sentiment semblable?

Non, vous êtes, marquis, trop sage pour rêver

Un projet qui jamais ne saurait s’achever.

LE MARQUIS.

Pourquoi pas, après tout?

LA REINE.

Marquis, ce qui m’étonne

En vous dont la nature est si droite et si bonne,
(l’est de vous voir ce rôle, à ce qu’il m’ai semble,

[’11 peu.... i
LE MARQUIS.

Suspect, peut-être?

LA REINE.

Un peu dissimulé.

Le roi ne vous nous envoyé, je suppose,

Pour me dire cela.
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LE maous.

Non; donne-moi

Les tiennes. ’ i
CARLOS.

Que dis-tu? Les miennes l Et pourquoi?
LE MARQUIS.

En outre, donne-moi tout ce que l’on recueille,

Lettres, billets, fragments, enfin ton portefeuille.

cames.
Pourquoi t

’ LE MARQUIS.
Ne crains-tu pas que par quelque accident.

11s ne te soient ravis? Il faut être prudent.

N’es-tapas, moins que tous, a l’abri des surprises?

Ces lettres, au contraire, entre mes mains remises,
Seront en sûreté.

CARLOS, très inquiet.

Pourtant, c’est singulier.

LE MARQUIS.

Sois calme. Où trouves-tu matière à t’eil’rayer?

CARLOS, lui donne le portefeuille.

Garde-le bien.

LE MARQUIS.

Sans doute.



                                                                     

nous QUATRIÈME . 217
CARLOS, le regarde d’un air expressif.

Ah! Rodrigue, Rodrigue,
Je t’ai donné beaucoup I ’

LE MARQUIS.

Tu fus bien plus prodigue,

Lorsque tu me donnas jadis ton amitié.

A bientôt.

(Il veut sortir.)

CARLOS, lutte avec influente, canaille rappelle.

Non. Rends-moi ces lettres par pitié;

Je t’en prie 1 Il en est une entre toutes, celle

Que je porte toujours, et que je reçus d’elle

Lorsque j’étais mourant jadis dans Alcala.

Ami, je ne puis pas m’en séparer.

(Il prend la lettre et lui rond le portefeuille.)

LE MARQUIS.

Prends-la;
Mais j’en avais besoin.

CARLOS, s’éloigne lentement, puis s’arrêtait la porte, revient

ctlni rend la lettre.

Rodrigue, en toi j’espère;

Garde-la.
(Sa main tremble ; il fond en larmes, se jette dans les bras du marquis,

s l O
et repose sa tata sur son sein.)

Ce n’est pas au pouvoir de mon père,

N’est-il pas vrai tTon âme échappe à son pouvoir l

(il sort à le. hâte.)

l3
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LE ROI, hors de lui.

Me plaindre l en vérité,

Est-ce bien la le droit de l’impudicité?

L’INFANTE, se jette enrayée dans les bras de sa mère.

Mon père est en colère et ma mère est en larmes.
(Le roi arrache durement l’infante a sa mère.)

LA REINE, avec douceuret dignité, d’une voix tremblante.

Je n’exposerai pas ma fille a ces alarmes;

Viens, ma fille, partons.
(Elle la prend dans ses bras.)

Si le roi méconnaît

Les droits qu’un sang royal en naissant te transmet,

Je saurai te trouver des protecteurs en France
Qui soutiendront tu cause, et prendront ta défense.

LE ROI, troublé.

Reine! I
LA REINE.

Je ne puis plus supporter... C’en est trop!
(Elle s’avance vers la porte, mais s’évanouit et tombe avec l’infante.)

LE ROI, court à elle avec effroi.

Qu’avez-vous donc?

L’INFANTE, jette des cris de frayeur.

Ma mère est tout en sang!
(Elle s’enfuit.)

LE ROI, avec anxiété.

Il faut
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LE ROI.

De vos propos pervers que le ciel vous. punisse!
J’ai fait en l’accusant, je crois, une injustice.

Elle avait d’un cœur pur le langage ingénu.

LE MARQUIS DE POSA, derrière le théâtre.

Peut-on parler au roi i

SCENE XI.

LES PRÉCÉDENrs, LE MARQUIS DE POSA.
5a

LE ROI, vivement ému, fait quelques pas au devant du marquis.

Soyez le bienvenu,

Marquis! Laissez-nous, duc.
(Allie et Domingo se regardent avec un muet étonnement et sortent.)

SCÈNE x11.

LE ROI, LE MARQUIS.

LE MARQUIS.

N’est-il pas cruel, Sire,

Pour un vieux serviteur, précieux a l’empire,
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LE ROI.

Parlez.

LE MARQUIS.

(Il donne au roi le portefeuille de don Carlos.)

Voici le portefeuille
Où l’infant réunit les papiers qu’il recueille.

. Lisez-les.

LE ROI, les parcourant avec curiosité.

Un écrit de mon père! Comment

Ne m’est-il pas connu N’en suis surpris vraiment.

(Il le lit, lemet de côté, et prend d’autres papiers.)

Des extraits de Tacite 1 un plan de forteresse i
Ah! voyons; un billet de femme, sans adresse.
Il me semble avoir vu déjà, je ne sais quand,

Cotte écriture..ll est certes fort éloquent.

’ (Il lit attentivement, tantôt à voix haute, tantôt à voix liasse.)

Quai-je lu 2

« Cette clef... vous ouvrirez sans peine

» Dans le pavillon même où demeure la reine....

» La passion qui n’ose encor se révéler

» Pourra venir sans crainte et librement parler....
» Et l’amour patient aura sa récompense. »

Infâme trahison ; détestable vengeance l

Je sais la main par qui ce papier fut rempli.
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(Il va à la table et écrit l’ordre d’arrestation.)

C’est bien. Prenez, marquis. La raison la meilleure,

La garde et le salut du royaume en péril
M’imposent le devoir de cet acte viril.

Mais, je vous recommande une prudence extrême.
LE MARQUIS, prenant l’ordre.

Sire, un pareil moyen est pour un cas suprême.

LE ROI, lui met la main surl’epaule.

Allez, marquis, allez; et calmez mes ennuis.
Faites vite; rendez le sommeil a mes nuits.

(Tous deux sortent de dînerais côtés )

SCÈNE X111.

Une galerie.

CARLÛS, arrive dans la plus vive agitation, LE COMTE DE

LERME, va tin-devant de lui.

t carmes.

Comte, je vous cherchais.
LERME.

Je vous cherchais de même.

leur.

. KIKI... Min semi
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CARLOS

Qu’est-ce à dire i

LERME.

Que, malgré l’intérêt que votre soin m’inspire,

Vous avez négligé jusqu’ici mes avis, i

Et que vous vous loueriez de les avoir suivis.
CARLOS.

Comment?
LERME.

Vous possédiez, je crois, un portefeuille

Bleu de ciel, brodé d’or i

CARLOS, déconcerté.

Oui.

LERME.

La première feuille

Contient un médaillon de perles entouré?

CARLOS.

C’est juste.

LERME.

Or, ce matin, lorsque je suis entré

Chez le roi, j’ai cru voir un bijou tout semblable

A votre médaillon déposé sur la table.

Le marquis de Pose causait en ce moment...
CARLOS, vivement.

Clest’faux.



                                                                     

ACTE QUATRIÈME :239
LERME, messe.

Alors j’en ai menti.

CARLOS, le regarde fixement.

Certainement.

Vous mentez, vous mentez!
LERME.

Hélas l je vous pardonne.

CARLOS, se promène dans une vive agitation et s’arrête

enfin devant lui.

0 sublime union, ainsi l’on t’empoisonne I

Et toi, pourquoi veux-tu troubler notre bonheur?
Sois maudit l

LERME.

Le chagrin rend injuste, Seigneur,
CARLOS.

Du soupçon qui m’obsede, ô ciel, détruis les germes!

LERME.

Voici, je m’en souviens,justement dans quels termes

Le roi lui répondit : «si Ah i quel remerciement

J e vous dois, cher marquis, pour votre dévouement! »

cannes. l
Silence l

LERME.

Le duc d’Albe est, dit-on, en disgrâce;

Don Ruy Gomez le suit, et Pesa prend Osa place;
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Je vous les imputais, et les ai pardonnés

A vous, due d’Albe, à vous, mon père, je l’avoue.

ALISE.

A nous i
LA REINE.

A vous.

nomme.
A nous, duc d’Albe!

LA REINE.

J e me loue
De n’avoir fini rien et rien précipité;

Oui, j’avais aujourd’hui le dessein arrêté

De demander au roi l’épreuve, que refuse

D’entreprendre avec moi l’ennemi qui m’accuse.

Mais je vois maintenant qu’il n’en est plus besoin,

Puisque je peux citer le (lue comme témoin.

une.
Comme témoin i

LAÇREINE.

Sans doute.

nomme.
Ah! de nos bons offices

Vous détruisez l’effet, sitôt que nos services

Cessent d’être secrets.

14.
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(A l’un des officiers.)

Comte, aux ordres royaux signés dans ce papier
(Il lui montre l’ordre d’arrestation.)

Obéissez. Le prince estivotre prisonnier.
(Carlos resto immobileet comme frappé de la foudre. La princesse

pousse un cri de terreur et veut s’enfuir. Les officiers sont étonnés.
Loup; et profond silence. On voit- le marquis tremblant qui s’eiïorco
avec peine de se remettre. Au prince.)

Monseigneur, votre épée.

(A la princesse).

Et vous, restez, princesse;
(A l’officier.)

Vous, comte de Cordoue, en vos mains je le laisse.
Que) pas même avec vous il n’échange un seul mot;

Pas un, vous m’entendez; voici l’ordre; il le faut.

Songez-y; votre tête en peut répondre, comte.
(Il dit à voix busse quelques mots à l’officier, puis se retournant.)

Moi, sans tarder, au roi je vais en rendre compte.
(A Carlos.)

Dans une heure, je viens vous retrouver, Seigneur.
(Carlos se laisse emmener sans donner signe d’aucun sentiment. Sen-

lemont en passant il laisse tomber un regard mourant sur le mar-
quis qui se coche le visage. La princesse essaie de sienfuir. Le
marquis la ramène par le bras.)
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EBOLI.

Hâtez-vous de parler; je sais ce qu’il en est,

Duchesse; vous venez m’annoncer mon arrêt.

OLIVAan.

Oui, je viens de la part de notre souveraine
Reprendre votre croix et votre clef.

EBOLI, tire de son sein une croix d’or et la remet à. la duchesse.

La reine

Me refusera donc la suprême faveur

De lui baiser encor la main avec ferveur?

emmura.
Attendez au couvent sa pitié généreuse.

EBOLI, fondant en larmes.

Je ne la verrai plus l
OLIVAREZ, l’embrasse en détournant le vinage.

Adieu. Vivez heureuse l
(Elle sort à la hôte. La princesse la suit jusqu’à la porte du cabinet

qui se ferme aussitôt derrière la duchesse. Elle reste quelques mi-
nutes muette et immobile, à genoux devant cette porte, puis se
lève et s’éloigne, le visage voilé.)

a flint-J
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Mais pourquoi, sans pitié de monlcruel émoi,

En avez-vous agi de la sorte avec moi?
LE MARQUIS.

C’est par amour pour lui...

LA REINE.

.Par amour de la gloire,
Quo dans cette. action soi-disant méritoire,

Vous vous êtes jeté sans rien envisager.

A présent, à présent, j’apprends avons juger.

Pour vos ambitions jamais inassouvies,

Vous eussiez écrasé .des centaines de vies ;

Car vous n’avez agi que pour être admiré!

LE MARQUIS, étonn6.Apai-t.

Hélas! je n’étais pas a ces mots préparé.

LA REINE, après un moment de silence.

N ’est-il plus de salut?

LE MARQUIS.

Aucun.

LA REINE.

Sort inflexible l

Songez-y bien, marquis. Rien n’est-i1 donc possible?

Quoi l, pas même par moi?

LE MARQUIS.

Non, pas même par vous.

7:13": si h. filtïgdrgûm- ,; .

un myL’.ëLÂ:;mîagu 1*
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SCÈNE n.

LES PRÉCÉDENTS, LE DUC D’ALBE.

ALISE, s’approche respectueusement du prince, et pendant toute la scène

tourne le des au marquis.

Monseigneur, le roi m’envoie ici

De votre liberté pour porter la nouvelle;
(Carlos regarde le marquis avec surprise; tous se taisent.)

Et cette mission enorgueillit mon zèle.

CARLOS, les examine tous deux avec un extrême étonnement ;
après un moment de silence, il s’adresse au duc.

Eh quoi lj’apprends ainsi ma mise en liberté

Sans savoir le motif de ma captivité l
ALBE.

La bonne foi du roi par un traître surprise

A pu seule causer, Seigneur, cette méprise.

cannes.

L’ordre vient de mon père.

une.
Il lui fut arraché.

CARLOS.

Que cela soit ou non, j’en suis vraiment fâché;

Mais quand le roi commet une erreur aussi haute,
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C’est à lui qu’il convient de réparer sa faute.

(Il cherche les yeux du marquis, et il remarque une expression hautaine
à l’égard du duc.)

On m’appelle ici fils de Philippe. Cent yeux

Me poursuivent partout de regards curieux.

Donc je veux, si le roi montre quelque indulgence,

Que ce soit par justice et non par obligeance.
Devant le tribunal des Certes je suis prêt
A paraître, à parler. J’accepte leur arrêt.

Mais ce n’est pas de vous que je veux mon épée.

ALBE. i
Dès lors que toute erreur est ainsi dissipée,

De vos justes désirs le roi ne peut tarder

A prendre connaissance, à. vous les accorder.

Prés de lui, consentez, Monseigneur, a me suivre.
CARLOS.

J’attendrai qu’autrement d’ici l’on me délivre,

Et qu’à. défaut du roi, Madrid de la prison

Vienne m’ouvrir la porte, et me rendre raison.

Allez, et lui portez, duc d’Albe, ma réplique.

(Allie s’éloigne. On le voit encore s’arrêter dans la cour

et donner des ordres.)



                                                                     

288 DON carmes

SCÈNE m.

CARLOS, LE MARQUIS DE POSA.

CARLOS, après que le duc est sorti s’adresse au maniquis
avec étonnement et curiosité.

Que se passe-Ml donc, ami 2 parle et m’explique.

Tu n’es donc plus ministre?

  LE MARQUIS.

Hélas! oui, c’est fini.

Je le tus. ,(Allant à. lui avec une grande émotion.)

Que le ciel cependant soit béni!

Je ne laisserai pas ma tâche inachevée.

CARLOS

Comment 3

LE MARQUIS, lui prend la main.

Ta liberté, ta vie est préservée;

Et moi...
(il s’arrête.)

CARLOS.

Toi 2

LE MARQUIS.

Je puis donc te presser sur mon sein.
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LE MARQUIS.

Jusque-la tout allait bien; mais perçant la nue,

La brume, ou je voulais me soustraire a tous yeux,

De la faveur du roi le rayon radieux

Illumine mon front, et fixa sur ma tête

Les regards anxieux de la cour inquiète.

Comme je le craignais, toi-même en fus instruit.

Et moi, je ne sais par quel fol orgueil séduit,

Je voulus terminer sans toi cette entreprise;
Je voulus dérober a ton âme indécise

Le secret du danger qu’il fallait alïronter.

Je crus qu’il valait mieux, Carlos, te l’éviter.

Ce fut toute ma faute. Elle est grande. Pardonne,
Ami! L’intention, tu le vois, était bonne ;

J’ai cru que malgré tout tu saurais m’estimer ;

Je le crus; est-ce a toi, Carlos, de m’en blâmer?

(il se tait. Carlos passe de la stupéfaction à. une violente agitation.)

Ce que je redoutais survint. Ton épouvante

Fut telle en apprenant la nouvelle émouvante ;

La colère du roi, la reine tout en sang,

Le palais d’un long cri d’effroi retentissant,

L’empressement fatal de Larme, ma contrainte

Enfin; tout contribue à décupler ta crainte.

Tu n’y résistes pas; ta foi chancelle et meurt.

Mais tout en me croyant perdu pour toi, ton eœur
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Hésite cependant à prêter a mon âme

Quelque vil sentiment, quelque mobile infâme;

Et me jugeant trop pur pour une trahison,
Il cherche à ma conduite une noble raison.

Privé du seul ami qui te restait sur terre,

Tu veux, dans ta douleur lugubre et solitaire,

Trouver un autre cœur de tendresse rempli.
Malheureux! tu choisis la princesse Eboli!
Un démon l

(Carlos se lève.)

Je te vois rechercher cette femme;
Un noir pressentiment s’empare de mon âme.

J ’accours ; il est trop tard; je te trouve pleurant,

A ses genoux, les mains jointes et l’implorant;

L’aveu fatal allait s’échapper de ta bouche;

C’en était fait!

CARLOS.

Non, non; ton amitié farouche

T’abuse; elle montrait un visage adouci.....

LE MARQUIS.

Ou l’hypocrite aspect d’un cœur trop endurci.

N ’espérant plus aucun salut, pris de délire,

Je cède a la fureur que le chagrin m’inspire;

Je lève frémissant le poignard sur son sein.

Mais soudain, je conçois un tout autre dessein:
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LE ROI, aux grands qui se pressent avec inquiétude autour de lui.

Que craignez-vous, Messieurs, d’une telle aventure?

C’est mon fils après tout; la voix de la nature...

carmes.

La nature l entre nous ses liens sont rompus.
L’humanité pour vous et moi n’existe plus.

Sur ce cadavre, ô roi, c’est toi qui l’as tuée.

La majesté royale en toi prostituée,

N’est plus pour tes vassaux qu’un vil sujet d’horreur.

Dieu n’existe donc pas, puisque dans leur fureur,

Les rois impunément pris d’ardeur sanguinaire

Peuvent tout, osent tout sous un ciel sans tonnerre!
Ah! depuis que le monde existe, en vérité,

Jamais homme, mourant, l’a si peu mérité.

Malheureux! sais-tu bien que tu privas la terre
De l’esprit le plus pur, du cœur le plus austère,

Que les siècles présents et futurs connaîtront!

LE ROI, d’un ton de douceur.

Si l’arrêt qui frappa cet homme fut trop prompt,

Rappelle-toi, mon fils, que toi seul en es cause.
CARLOS.

Se peut-il! Dieu puissant! vous croyez cette chose l
Vous n’avez pas compris ce qu’il était pour moi

Cethomme qui périt au mépris de la loi 2

Ah l Messieurs, éclairez sa raison incertaine;
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C’est la première fois, la seule qu’il mentit.

Pour mon bien tout moyen lui semblait légitime.

Il avait votre cœur, il avait votre estime;
Votre sceptre n’était qu’un jouet dans ses mains.

Il préféra la mort a ces honneurs humains.

(Le roi reste immobile, les yeux baissés. Tous les grands le regardent
avec surprise et frayeur.)

Ah! lorsqu’il vous tendit ce piège Vulgaire,

Il prouva que son cœur ne vous estimait guère.
Non, non; il n’était pas des hommes qu’il vous faut.

Son âme était trop vaste et son esprit trop haut.

Cette lyre si frêle, en vos mains exposée,

Ne vibrait pas pom’ vous, et vous l’avez brisée l

ALBE, qui n’a pas quitté des yeuxlle roi et observe avec une inquiétude
visible les mouvements de sa physionomie, s’approche de lui d’un air
craintif.

Ce silence de mort nous pénètre d’effroi.

Nous sommes près de vous; parlez-nous, ô mon roi l

CARLOS.

Carte il’n’avait pour vous ni dédain, ni colère;

Il aurait pu vous rendre heureux et populaire.
Le trésor de son coeur pouvait, s’il l’eût voulu,

Enrichir votre esprit avec son superflu.

De sa haute raison un rayon, un atome
Exit, en vous éclairant, fait de vous plus qu’un homme.

Cc fut votre malheur aussi bien que le mien.
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306 DON aunes
CARI.OS.

Je ne connais plus rien d’important sur la terre.

MERCADO.

La reine plus longtemps ne saurait pas vous taire

Le secret que, dit-elle, un marquis de Pose,
Pour vous êtxje transmis, ce matin lui légua.

CARLOS, avec vivacité.

Le marquis! ah! je cours.
(Il Veut aller aveu lui.)

MERCADO. ,
Non, prince, il faut attendre.

La nuit, dans le palais on pourrait vous surprendre.
Tous les passages sont, panait-il, surveillés,

Et depuis quelque temps, tous les postes doublés.

CARLOS.

Mais...
MERCADO.

Il est un moyen pourtant dont je dispose.

Lu reine le connaît; elle vous le prOpose;

Toutefois, je l’avoue, il est aventureux,

Et digne de tenter un esprit hasardeux.
CARLOS.

Lequel?
MERCADO.

Depuis longtemps une légende, un conte,
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Car j’ai hâte de dire un mot au revenant.

(L’officier son, un page s’avance.)

LE PAGE.

’ Le cardinal du saint office!

LE ROI, à sa suite.

Maintenant.

Sortez !
(Le grand inquisiteur, vieillard de quatre-vingtadix ans et aveugle,

s’avance appuyé sur un bâton et conduit par deux dominicains. Les

grands se jettent à genoux devantlui et touchent le bord de son
vêtement. Il leur donne sa bénédiction. Tous s’éloignent.)

SCÈNE x.

LE ROI, LE GRAND INQUISITEUR.
(Long silence.)

LE GRAND INQUISITEUR.

Est-ce le roi qu’en vain cherche ma vue?

LE ROI.

LE GRAND INQUISITEUR.

Je n’espérais plus de vous une entrevues

LE ROI.

Je viens, comme faisait don Philippe parfois,
Demander un conseil au maître d’autrefois.
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LA REINE, cherche à se remettre.

Levez-vous. ll nous faut du courage. Ayons garde,
Pendant qu’en vains propos cet entretien s’attarde.

D’èpuiser notre force en sanglots superflus.

Le marquis de Pesa, ce héros qui n’est plus,

Ne peut être honoré par d’impuissantes larmes z,

Les pleurs doivent couler pour de moindres alarmes.
Il se sacrifia pour vous sauver ; pour vous

Il versa tout son sang; le trépas lui fut doux.
Pour qu’il n’éprouvât pas cette douleur amère

Que. son rêve par vous au traité de chimère,

J’ai pris en votre nom un saint engagement ;

Vous ne me rendrez pas parjure a mon serment.
ÇARLOS, avec enthousiasme.

Non. Je Yeux te dresser, grande âme inconsolée,

Un monument sublime, un royal mausolée,

Où grandira la fleur d’un nouveau paradis.

LA REINE.

Je n’espérais pas moins de vous. Je vous le dis,

De ses derniers désirs je suis dépositaire.

D’un legs plus cher encore il m’a fait légataire;

Le legs qu’entre mes mains il remit, non sans pour,

- Et pourquoi m’en cacher, Carlos? -- l’est votre cœur.

Je l’avoue et je veux. bravant les médisances,

Fière, ne plus trembler «levant les apparences;
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J ’oscrai désormais, d’un esprit affermi,

Avoir même avec vous l’audace d’un ami.

Il appelait vertu notre innocente flamme;

Je le crois et mon cœur... ’
cannes.

N’achetez pas, Madame ;

J’ai fait un rêve long et pénible: j’aimais ;

Me voici maintenant éveillé; qu’a jamais

Un passé douloureux entre nous disparaisse.

Voici vos lettres. Tous ces gages de tendresse,
Détruisez-les! Brûlez les miens également.

De moi ne craignez plus aucun emportement;
C’en est fait. Un feu pur illumine mon être;

Dans la tombe ou j’ai vu mon ami disparaître,

Tout mon rêve amoureux gît à jamais couché ;

D’aucun désir mortel je ne suis plus touché.

(Après un momentde silence il lui prend la main.)

Je viens vous faire ici mes adieux, ô ma mère,

Je reconnais enfin qu’il est sur cette terre

Un sentiment plus beau, plus grand, plus solennel,
Que mon amour pour vous; c’est l’amour éternel.

Une imita suffi, changeant mes destinées,

Pour donner un essor au cours de mes années,

Et m’imposant un but et plus noble et plus pur,

Me donna la raison froide de Page mûr.
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Où sonne le moment cruel quipous sépare.

. osmies.

Adieu donc; aussitôt que j’aurai gagné Gand,

De moi vous recevrez un billet divulguant
De nos relations, que toujours j’ai du taire,

La grandeur méconnue et l’innocent mystère.

Désormais le front nu, comme dans ce moment,

J’entends avec Philippe agir ouvertement;

Afin que vous puissiez, d’une âme méprisante,

Défier les regards d’une cour médisante

Et braver propos sans vous en effrayer.
C’est mon dernier mensonge.

(Il veut prendre son masque; le roi s’avance entre aux.)

LE ROI. .Oui, Carlos, le dernier l
(La reine tombe évanouie.)

CARLOS, court à elle et la reçoit dans ses liras.

Elle est morte l elle est. morte l é ciel et terre! ô lâche l

LE ROI, calme et froid au giinndjiiquisiteur.

J’ai rempli mon devoir; vous,"faites votre tâche!

i

Tours. -- un)». Mulet-eau.




